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Je suis une ogresse du sexe

par Mélanie G.


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Avant de devenir une quadragénaire épanouie, Mélanie était déjà une belle plante. Elle avait ce qu’il faut, où il faut, et n’en était pas avare. Secrétaire de direction, il n’y en avait pas une comme elle pour aider un PDG surmené à trouver un moment de détente. Une perle ! Signalons en passant une particularité de Mélanie : elle était très velue du minou. Ses patrons raffolaient de son buisson ardent ! Comment aurait-elle jamais imaginé qu’elle en viendrait à se raser la touffe pour séduire de jeunes voyeurs excités sur une plage naturiste ? Elle qui se croyait destinée aux vieux amateurs de toison bien fournie se découvre une seconde nature, en s’offrant, très épilée, aux rayons du soleil et aux regards ardents de ses jeunes admirateurs. A trente-cinq ans, elle vire sa cuti et se transforme en ogresse exhibitionniste…


LA LETTRE D’ESPARBEC

« Cette nuit, je me suis réveillée en sursaut parce que j’avais rêvé que j’étais encore “là-bas”. Je me suis assise sur le lit, le cœur affolé, la chemise de nuit collée au dos par un sillon de sueur. Il ne m’a fallu que quelques secondes pour me rendre compte que j’étais dans “ma” chambre, couchée près de “mon” mari. Mais je suis restée oppressée longtemps avant de me rendormir. Dans la clarté filtrée par les doubles rideaux, je regardais Pierre-Henri. Il dormait, paisible, loin d’imaginer les sales secrets qui me brûlent. S’il savait… Me repousserait-il ? Combien de fois me suis-je posé cette question ? Me retrouverais-je à nouveau seule, sans argent, sans soutien, à la merci des salauds ?

Mais aussi, comment lui dire que pendant trois longues années j’ai accepté d’être la putain salariée d’un homme répugnant, dont la mère n’hésitait pas à recourir au martinet pour que je me soumette à lui ? »

 

Ainsi commençait La Demoiselle de compagnie, de Catherine Nox, (« La Mauvaise Herbe », Sabine Fournier). Beaucoup de lectrices ont remercié Sabine d’avoir eu le courage d’éditer un texte féminin aussi pervers. Elles seront ravies d’apprendre que du même auteur, va bientôt sortir dans la collection « Les Aphrodisiaques », un long récit pornographique « littéraire » qui n’a rien à envier aux deux autres livres de Catherine (La Demoiselle de compagnie et Le Commerce des corps.)

Et à ce propos, je voudrais répondre aux lecteurs (et aux lectrices) qui me demandent ce que sont ces « Aphrodisiaques ». Eh bien, il s’agit avant tout d’une collection où les auteurs ont quartier libre. Ils écrivent uniquement ce qu’ils ont envie d’écrire. Ce qui les fait bander, eux. Et ce n’est pas forcément ce qui excite le lecteur. Mais c’est souvent le cas. 

Autre particularité : on y accueille des auteurs qui n’avaient jusqu’à ce jour jamais publié dans les collections de cul. Auteurs de polars ou de romans « littéraires », ils peuvent, sous le couvert d’un pseudonyme, se laisser aller à leurs fantasmes et aux confidences les plus débridées. Ce sont des textes qu’ils ont écrits « sans le vouloir », parce qu’ils ne pouvaient pas faire autrement, « sur un coup de folie ». Parce que les démons qui les hantaient demandaient à sortir. 

Sexe et cruauté, bizarreries, anomalies sont les condiments d’une collection où Sabine a choisi les textes que les autres éditeurs n’ont pas osé retenir. A qui même, souvent, leurs auteurs n’ont pas osé les montrer, comme s’ils regrettaient de les avoir écrits. 

Des livres anormaux, des livres scandaleux, donc.

 

Maintenant, place à Mélanie, l’ogresse cannibale qui s’était rasé la touffe à Pampelonne. 

J’ai quelques photos d’elle qui ne sont pas piquées de vers. Quel dommage de ne pas pouvoir vous les montrer !

 

A bientôt, amies exhibitionnistes et vous, vilains voyeurs.

E.


1

Une grande brune bien en chair

Je m’appelle Mélanie G. et j’atteins doucement la quarantaine. J’ajoute tout de suite « plantureuse ». D’origine grecque, je suis, en effet, grande, brune et bien en chair.

La nature m’a gâtée. Tout est trop chez moi : mes cheveux noir aile de corbeau longs jusqu’aux fesses, ma bouche sensuelle à l’excès, mes seins lourds, assez fermes pour se passer de soutien-gorge, mes cuisses larges de Méditerranéenne, sans oublier une croupe de jument à faire tourner les têtes dans les rues et sur les plages.

Au naturel, je suis très poilue sur le sexe et entre les fesses. Quand je reste quelque temps sans m’épiler, je constate que, sous mon ventre bombé, des poils fournis et très noirs commencent à s’entrelacer.

Il y a quelques années, quand je laissais tout pousser sous la ceinture, mon buisson hirsute s’étalait du nombril à l’entrecuisse, sans cependant parvenir à cacher mes lèvres intimes épaisses comme le doigt.

Je me souviens qu’en bas, après avoir recouvert le périnée, ma toison remontait le long de la raie de mes fesses, d’où elle débordait en bouclettes serrées.

A propos de poils, je me rappelle avec précision avoir eu affaire dans mon travail à un patron très particulier. Cet homme d’âge mûr était un fétichiste enragé des pilosités féminines. Il me proscrivait formellement l’emploi du rasoir et des ciseaux.

Il avait pour habitude de me faire asseoir nue dans son fauteuil de direction. Ensuite, il installait mes chevilles sur les accoudoirs, s’agenouillait entre mes cuisses grandes ouvertes et me « pourléchait en détail », comme il disait.

Sa langue montait et descendait sans cesse de mon nombril à mon coccyx, sans se faire faute de visiter mes orifices au passage. Le type reniflait comme un chien dans ma fourrure, qu’il m’interdisait aussi de désodoriser.

Le spectacle de cet énarque, craint dans l’entreprise, à mes pieds et me rendant un service humiliant pour un homme de cette importance, me faisait jouir à pousser des cris. Heureusement, son bureau était insonorisé.

A un moment, excité, le patron en question se redressait, ouvrait sa braguette, en sortait une petite queue congestionnée et se branlait dans l’épaisseur de ma touffe. Au moment d’éjaculer, il enfonçait son gland dans mon vagin, et s’agitait en criant :

— Ah, ton slip de poils… ton hérisson à frisettes… ta mygale à suçoir… ta crapaudière à cresson…

J’exerce le métier de secrétaire de direction intérimaire. L’entreprise de travail temporaire qui m’emploie sait que l’on peut compter sur moi et n’hésite pas à me confier les remplacements les plus difficiles.

Trilingue, rompue au maniement des derniers logiciels de gestion, je suis très professionnelle, mais je ne désire surtout pas prendre racine. Servir, soutenir et dorloter un PDG pendant une semaine, un mois, voire un trimestre, c’est mon maximum. Au-delà, comme l’on dit dans les bureaux, « je sature ».

Chaque fois ou presque, j’ai des relations sexuelles avec mon patron du moment. Sans qu’il ait besoin de me forcer. Je considère que cela fait partie de mon travail. Ou plutôt que ledit travail s’en trouve tellement facilité qu’il n’y a pas à hésiter.

Les PDG en question sont des hommes stressés qui n’ont que peu de temps à consacrer à leur vie personnelle et qui ressentent de temps à autre un violent besoin de se détendre. Partir au hasard draguer dans les rues ? Faire l’amour à l’épouse qu’ils ne désirent plus depuis des années ? Fréquenter des établissements spécialisés hors de prix et loin du centre ?

Pourquoi se donner tant de tracas quand la secrétaire intérimaire est pourvue d’un physique agréable, de rondeurs confortables, et qu’elle ne demande que ça ?

Mais, il y a cinq ans, tout d’un coup, j’ai découvert de nouveaux plaisirs. J’ai pris goût aux fruits verts. Je veux parler des adolescents de quinze à dix-huit ans.

Mon nom est bien Mélanie, mais je me dis que c’est Messaline que mes parents auraient dû me nommer. Moi, une femme plutôt sérieuse et soucieuse de respectabilité, je me suis mise à draguer les garçons. Et ça marche. Pour eux comme pour moi.

Contrairement à ce que je croyais, je n’ai aucun mal à séduire des jeunes qui ont vingt ou vingt-cinq ans de moins que moi. Et je sais bien que je les satisfais sexuellement.

Quant à moi, j’ai l’impression d’avoir mené une vie de nonne avant ce qui m’est tombé dessus comme une révélation.

Tout a donc commencé à l’été 95, lorsque j’ai décidé de prendre mes vacances sur la plage nudiste de Pampelonne. A l’époque, j’étais encore une gourde. Je ne savais pas jouer de mon physique, qui ne correspond pas aux canons de la poupée Barbie.

Je m’imaginais que je faisais peur aux adolescents, et en retour, je craignais leur jugement sur moi. Je me trouvais un physique d’ogresse et j’en avais honte.

Je n’avais pas encore compris que les garçons adorent se laisser dévorer par les femmes mûres qui ont la manière. Je ne savais pas non plus à quel point ils ont besoin de faire l’amour longtemps et souvent. Et qu’ils aiment baiser en prenant des libertés que leur concèdent rarement les petites jeunes filles de leur âge, qui s’accrochent à leurs inhibitions, et qui, par exemple, prennent leur anus pour le saint-sacrement. Ne pas toucher !

A trente-neuf ans, on n’a plus de ces pudeurs. On a appris à jouir et à faire jouir, et on a expérimenté qu’une femme est dotée de trois orifices…

Entre mes patrons et mes lycéens, ma vie sexuelle est devenue pléthorique. Car, bien entendu, je continue à soulager mes PDG surmenés. Mais, en sus, en dehors des heures de bureau et le week-end, je m’occupe de mes minets. Ou plutôt ce sont eux qui s’occupent de moi.

Pour une femme, la différence entre un haut cadre de soixante ans et un gamin de seize saute aux yeux. Alors que, bien souvent, il me suffit de cinq minutes pour faire décharger le premier dans un kleenex en lui montrant mes seins, le second n’aura pas assez de tout l’après-midi pour enchaîner les six ou sept éjaculations qui le soulageront.

Il se peut bien que le jeune garçon en question ne prenne que trente secondes pour jouir la première fois. Mais pour la dernière, il sera capable d’insister pendant une heure ou plus. A mon immense satisfaction.
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Sur la plage de Pampelonne

La luxueuse villa sous les palmes que des amis m’avaient prêtée se trouvait tout au bord de la plage de Pampelonne. Juste la rue à traverser, et je me retrouvais marchant pieds nus dans le sable…

Je n’avais encore jamais bronzé de façon intégrale et j’étais curieuse de l’effet que je produirais en public. J’avais peur. Pour me rassurer, avant de sortir, je me suis observée dans un miroir en pied.

J’étais fière de mes seins très lourds, bien écartés sur le buste, sans pli dessous et terminés par de larges aréoles mauves. Mais ma surabondance de poils m’inquiétait.

Ma fente et ma raie débordantes de longues mèches noires en tire-bouchon n’étaient-elles pas trop bestiales ? Ne décourageraient-elles pas, d’entrée de jeu, les dragueurs bon chic bon genre, entre deux âges, auxquels j’avais l’habitude de plaire ?

A midi, sur la plage écrasée de soleil, près du matelas que je venais de louer, j’avais chaud aux joues en ôtant furtivement mon peignoir de bain. J’ai étalé ma serviette sur le matelas et je me suis allongée sur le ventre.

En effet, dans un premier temps, je préférais que l’on voie ma croupe, moins scandaleuse à mon avis que mon sexe. J’ai allumé mon transistor tout bas, l’ai collé à mon oreille, ai fermé les yeux et me suis laissée rôtir, à demi assoupie, cuisses écartées.

Quand je me suis retournée, des cymbales dans les oreilles, furieuse d’avoir oublié de me passer de la crème solaire, j’ai aperçu un groupe de trois garçons accroupis dans l’eau, tout près.

C’étaient des jolis blonds à cheveux courts, l’un surtout, l’air de lycéens puceaux en vacances. Il était clair qu’ils se rinçaient l’œil et que j’avais interrompu leur contemplation.

J’ai baissé mes lunettes de soleil et leur ai jeté un regard sévère de prof dérangée pendant son cours. Ils n’ont pas eu l’air de s’en rendre compte. Je me suis dit que ce n’étaient que de petits branleurs amateurs de gros culs.

Pour leur montrer mon mépris, par une réaction de défi, je me suis placée sur le dos en écartant les cuisses le plus largement possible.

Je n’étais pas la seule dans cette posture. La plupart des femmes sur la plage en faisaient autant, comme si elles étaient pressées de se bronzer la chatte, après l’avoir gardée une année entière à l’ombre de leur culotte.

Je n’ai pas osé me passer de la crème sous le regard des jeunes : ç’aurait été comme une masturbation en public. J’ai remis le transistor à mon oreille, et j’ai tâché de retrouver mon état de langueur.

Au bout de quelques minutes, j’ai dû m’avouer que ma peau me brûlait et que j’avais grand besoin de faire trempette. Je me suis levée et me suis dirigée droit vers la mer.

La plage descendait en pente raide ; j’avançais d’un pas titubant mais décidé. Les adolescents ont été contraints de s’écarter pour me laisser avancer dans les premières vagues. J’étais, je pense, deux fois plus lourde que chacun d’eux.

Je suis passée près de celui du milieu, le plus joli. A travers l’eau transparente, j’ai vu qu’il bandait. Sa queue très pâle, élancée et décalottée, se tendait à fond. Son gland formait une tache rose, en amande, toute floue sous la surface.

J’ai passé mon chemin comme si de rien n’était, mais je suis certaine qu’une rougeur soudaine a marqué mes joues. En tout cas, j’avais très chaud au visage et au ventre malgré la fraîcheur de l’eau. Moi qui avais l’habitude des hommes mûrs, voilà que je me laissais émouvoir par un blanc-bec !

Je n’en revenais pas, je ressentais de la gêne, comme, j’imagine, une mère ou une tante incestueuse. Je me suis baignée, avec dans la tête, l’image de la longue bite juvénile, et aussi celle du visage anguleux, tout lisse, angélique, du garçon.

En revenant vers mon matelas, je n’ai pas aperçu mes jeunes voyeurs. Je me suis installée sur le dos, me suis discrètement enduite d’huile solaire en évitant le sexe, et j’ai tâché de penser à autre chose.

En effet, j’avais l’intention de parcourir l’arrière-pays avec une décapotable de louage, de visiter les musées, les châteaux et les caves de crus régionaux.

Quand je me suis redressée après une petite sieste, le groupe d’adolescents qui m’observait était passé à quatre unités. Un brun costaud s’était joint à eux, et ils s’étaient rapprochés. Le blond gracile, à genoux dans l’eau, se trouvait au milieu.

A l’idée qu’ils bandaient, je me suis mise à mouiller. Gênée, j’ai posé une serviette sur mon bas-ventre ; j’ai aussi coiffé un chapeau de paille et chaussé des lunettes de soleil. Le rideau étant tombé sur le spectacle, les garçons se sont égaillés dans les vagues en se lançant des obscénités.

J’ai alors remarqué en plusieurs points de la plage des petits groupes d’adolescents accroupis dans les vagues du bord, occupés à se rincer l’œil entre les cuisses plus que plantureuses de belles femmes mûrissantes.

En particulier, il étaient six ou sept devant une superbe Walkyrie âgée d’une quarantaine d’années, haute d’un mètre quatre-vingt, qui tartinait sans pudeur sa grosse chatte rasée.

Ma première réaction a été d’avoir honte pour elle. Il était évident que la matrone se donnait en spectacle et désirait rameuter tous les voyeurs du coin. Tout de même, j’ai dû m’avouer que son manège aguicheur, le succès qu’elle rencontrait et l’impunité dont elle jouissait me troublaient de façon étrange.

De retour à la villa, je me suis à nouveau examinée dans une glace. J’ai tenté de m’observer avec les yeux des adolescents de la plage. J’ai jugé que l’abondance de poils noirs sur ma peau encore blanche choquait le bon goût.

J’ai immédiatement pris rendez-vous chez une esthéticienne de Saint-Tropez. Sans tarder, je me suis fait épiler à la cire. Ça m’allait bien ; ma vulve avait retrouvé une nouvelle jeunesse. On voyait absolument tout dans ma fente et dans ma raie, l’anus y compris.

Sortant du salon de beauté, j’ai croisé la grande blonde de la plage. Elle s’installait à une terrasse au soleil en compagnie de deux garçons très bruns, de dix-huit ans, à l’air voyou.

L’un d’eux a lancé une plaisanterie ; la blonde s’est renversée en arrière pour rire très haut en faisant s’agiter ses énormes nichons bronzés, à peine recouverts par un minuscule T-shirt extensible.

Les deux jeunes, sans vergogne, se sont penchés pour voir bouger les seins de plus près. Alors, la femme a ri plus fort en s’exclamant très haut. A son accent, j’ai su qu’elle était allemande.

La Walkyrie m’agaçait au plus haut point. Son petit pantalon corsaire blanc, serré à craquer, sans slip, moulait sa large vulve. On voyait bien les deux coussinets dodus séparés par la fente. J’ai pensé que la moindre goutte de pisse, ou de mouille, laisserait son auréole sur le tissu. Ses cernes sous les yeux faisaient pitié.

Pour moi, il était clair qu’elle avait du mal à baiser avec des hommes potables et était contrainte, le soir, de s’astiquer à perdre haleine avant de trouver le sommeil.
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